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Voieries et autres ciels










































Seule la ville moderne offre à lesprit le terrain où il peut prendre conscience de lui-même.

Hegel (cité par Camus dans lété)
































Viennent de haut-, même les plus rebelles,

En pleine terre darrière saison et qui font

Les bedaines rebondies du site (lequel?),

Oiseaux compris enfilés sur le fil

Coupant de la parole rasant les hangars

Où congressent les larves frêles des déluges;

On ny voit pas grand-chose dans cbrouillamini:

Les mânes des fenêtres défenestrées sont

Des choses qui sexpriment encore aux façades,

Appelant au secours le vitrier dune âme

Dont les mains pianotent sur la vitre, mais

Les femmes ont des doigts cassants dans les lessives

De ce mauvais rêve de béton armé;

De haut encore un bloc de réalité choit.



(viennent de haut) 18/11/05 























































Un parc de petits fronts butés dans le regard,

And the clouds enfoncés dans lazur de ses yeux,

Orageux qui menacent les contrariétés,

Ses genoux blonds lançant des avis de recherche

Dans lindiscrétion veloutée du printemps:

(Le sien ne duvetait quun brin «sous la futaie»

De ses démangeaisons),

La fillette de même étoffe que sa robe

Nue des pleins pouvoirs de lingénuité,

Fait la crevette au bord du caniveau qui mouille,

Et charrie le pas-propre. Et les fermentations

Des égouts font plisser son nez, on la dirait,

Prête à commettre un meurtre pour de vrai, ou de

Porter plainte contre x pour le mal-fait des choses.



(fillette et caniveau) 

























































La plaque commémorative des égouts sur le trottoir,

Et les ongles des grues au verni écaillé, qui grattent

Un ciel mongolien bouche-bée sur habitat passé au cirage,

La ville est comme un bizutage où la page économique

Se racornit autour du papyrus des femmes jambes nues,

Qui arpentent le grand compas des oraisons

Du rêveur matinal enroué de blancheur purulente,

De citrons mal tranchés, pris dans les meurtrières

Et les plaies du béton défigurant la mer, ville butée,

Sans poils aux aisselles, et cahier sans marge au slogan

Dépareillé, comme la demi-mort dun lac diminué,

Allurée de sans-face poussant son fou blanc,

Et sans ponts délurant la perfection récente

Et brève du passage: La ville pavoise dun sol évanoui.



(la ville au petit matin) 24/11/05

























































Matelas sans cils, ressorts-sans res…, parois

Désarçonnées du lierre sur vieux mur dégout;

Le saut parachuté des pylônes fleurit

Dans les ouïes calcinées des façades; poussier

De cygne sur lasphalte étanche comme leau

Embusquée et soumise aux chevilles moisies

Bottées de pvc; pop-corn durbanité

Dans lair de coffre-fort violent et inviolé,

Où filent des cerceaux aux relents dœufs-brouillés,

Cuits dans leur commentaire insolvable, et hilares

Des casques limitrophes dans les cars blindés

Aux couleurs de sucettes et dongles obtus,

Fleurissent, coprophages de leur mentonnière

Abusive et gardienne de lordre public.



(climat dune ville)



















































Conquêtes dans les entrepôts-, des ailes

Avec dédicaces et abdications en vol

En caresses de cheveux froids et modernes

Avec les migrations des doigts sur le progrès

Du ciel qui porte haut loiseau exorbitant

Des distances franchies comme on ronge un tibia

Au temps; Déshabitée la brèche aventureuse,

Au solstice des mots le temps dune chanson

Sur le chariot ailé; complainte aux joues de tracts:

The jungle crouched, humped in silence;

O douces nuées noires des pluies en faiblesse

Et en délicatesses de haine et colère

Où chambres et forêts saccouplent en ouvrant

Le monde entre les draps de leur double vitrage.



(aussi énigmatique quun rêve)























































De très belles fleurs aux façades sourires

Avec la discrétion des «petites ferveurs»

De balcons saisonniers, de fenêtres fermées

Sur des mains aux passages secrets, apprenties

De sources et racines, pourpres et verdures,

Asséchées dans un corps de larmes retenues,

Et tout ankylosées de caresses trop sages

A force de toucher le monde pour quil brille

Et fleurisse aux limites grises de la ville

Où fléchit le détroit des neiges du regret:

Ce sont les yeux, les doigts, les paupières des murs,

Sur le timbre du ciel qui comptent tous les jours

Dans les regards du voisinage qui se perdent

Au-delà vers des insolences de prairies.



(on fleurit les balcons 25/01/06)























































Offertoires et armes blanches dans le ciel,

Et des Annapurna de genoux sous le drap

Tendu de la clinique du jour, le mot «sortie»

De cet horizon pâle vers lequel se ruent

Des autos transportant comme une citation

Leur «être mort», des gens

Sans midi ni dragon, mais des dévotions

Dans le regard privé du moindre ricochet,

Des jeunes gens trop vieux dun avenir et des

Enfants aux gestes de lacet défait qui rient

A des violences de rengaines dégainées

Avec des enrouements dentrepôts incendiés.

Logiciel performant, des cadres dynamiques,

Regardent dun air froid lécran de la journée.



(promenade en ville avec Hegel)























































Des cages déclairs et boisseaux de lumière

Dans les commissures amoureuses, des

Linéaments soyeux de feuilles silencieuses

Et vastes de prairie et des théâtres dombres,

Où sourdent des musiques et des désertions

Honorables et saines; les courtiers du vent

Courtisent des volets avec des cris de mer

A intervalle dalgues; pierres et virgules

Commercent et nocent dans les écritures

De linformulée douceur des abattoirs

De la nuit tyrannique, avec le cri profond

Du fils de Sémélé la Cadméenne en crue

A ne pas oublier, pour que les mots bondissent

Comme des pirates devenus dauphins.



(devant la cage du lion 10/02/06)





















































Et le grillon qui sévertue dans le ciment,

Et le goal du bonheur devant les buts du jour

Peints dans un trompe-lœil sur les murs certifiés

Par tout un démenti de virgules et poings;

Genoux de la fillette accentués de roues:

Elle est à bicyclette et rase le chantier

En déhanchant les épiphanes de ses reins

Cernés dun machiavel de tissu coloré,

Ereintant la cité dun trope élémentaire

De détonation violente de fougères,

Et de dévastation superbe autour de soi

Qui sème des écroulements salubres doù

Surgit léblouissante débâcle du sang,

La bègue nudité réinventée du ciel.



(passage de la comète 16/02.06)























































Ce coup dreins plein les ailes…;

Et mécanismes bleus de ces passerelles

Dont nous connaissions les moindres harmonies

Entre nos quatrezyeux bibliques, car les z

De léclair insolant nous accordaient, folios

Corps à corps, cétait comme un tombeau

De vive éternité, chocs, douceurs et tremplins

Dont on rêve «à nouveau chaque nuit»/

Entrepôts pleins de mers, délires et embruns,

Comme dans les baisers à trombes que-veux-tu,

Aux falaises cambrées de chute ourlée doiseaux

De soi, et qui sétirent aux replis de sel

Afin de sencorder aux balises du vent,

Ces haltes de la voix qui rôde devers moi.



(après le passage de la comète 16/02/06)

























































à Charles Klein



Les paons ont la couleur de leurs cris.., entends les

Dans la nuit remplie dyeux cernés de vert et dor

Comme les feuilles mêmes qui heurtent la vitre,

Et saluent ton enfance étendue comme un parc,

Avec les kiosques dombre vides même dombres;

Le lac aussi qui fait la roue sur les années,

Avec les animaux de bois peinturlurés

Qui traversent la chambre avec un son phtisique

Et grinçant en tournant comme la queue des paons,

Où le parc étendu, se répand vertement

De folio en folio sur larbre de la vitre;

Entends tu dans les kiosques lombre séclaircir,

Dêtre si galamment saluée par les paons

De la nuit ocellée de criards météores?



(les paons des Buttes Chaumont, sur photo en sépia 19/02/06)

















































Eloquences, oiseaux et ruines et les nues

Sur létabli du livre dheures, qui replie

Les tonnerres des comédies que nous jouâmes

En folâtrant avec les chiens imprévisibles

De ces personnages dont nous incarnions

La parole dalors, (nous nous sommes quitté

Depuis pour nous héler, depuis les prophéties

Des vagues vers des caps, des promesses, lécho

Dune réponse in-trahissable et sans adieu),

Sur dautres archipels célestes, martelés

Par les insinuations du temps méticuleux,

Qui nous brode des latitudes pavoisées

Dimpénétrables rives, mais dirréfragables

Enlacements dun seul et perpétuel élan.



(midi sur la tour 19/02/06)

























































A Wallace Stevens





Ces charmes tirent le chariot des vues…,

Yeux et doigts font filer la rumeur des venues;

Et cest sur lharmonium où tout vient:

Et le regard des choses, leurs sonorités

De vocables tissant linvisibilité

A même le chantier du visible, le blanc

Où les grues des sentiers,

Montent les chapiteaux, la scène et ses poulies,

Le temps quun autre blanc envisage le lieu

Et tresse la contrée réelle où simplement

Se parle la présence: lumière et saison,

Portique ou corridor dun corps se récitant

Limmédiate oraison, et la paille du feu

Qui craque sous la langue et ses dossiers gelés.



(lharmonium 22/02/06)















































La femme désarticulée toute en déséquilibre

Sur le trottoir, sarrête, se cogne le front

Avec un geste brusque en prenant une pose

Comme pour retenir laxe de lunivers,

Et repart en poussant un cri intolérable

Qui semble éructé des forces du chaos,

Puis de nouveau se bloque, on manque se heurter

A ce dos qui fait peur par linterrogation

Quil semble se poser et de façon tragique

Sur léquilibre universel en excluant

Tout autre météore sur sa trajectoire

Qui reprend sa course, bras ébouriffés,

La jambe déhanchée, cest une équation:

Colère, étonnement, orgueil démesuré.



(douleur et orgueil du philosophe 22/02/06)



















































Le péan du soleil sur les vignes…;

Et les affûts des prés au dessous et leur charge

Où les corps se suspendent à des passerelles

Sur des abîmes stables---Ce sont des chahuts

Aux parterres bien ordonnés mais entêtants.

Et dans lécole un écolier, sur son cahier

Violemment jette une grosse tache de rouge

En disant: «Cest dla viande»-, puis sérieux la cerne

Dun joli trait noir pour lui donner la forme

Dune belle entrecôte vue chez le boucher.

Son geste apollinien sesquisse dans léclat

Du soleil où sa main, se dore comme un nombre

Jeté par la fronde du vent, scarabée

Qui marche sur la feuille, calme et concentré.



(couleurs et dessins)



























































Les grilles de lenfance, les panoramas

Et passages des inquiétudes et merveilles,

Derrière de lourds coussins, le miel ombreux

Des arrières boutiques comme des ancêtres

Aux joues de clémentines démenties trop tôt,

Et des apothéoses vieilles maintenant

Comme des porcelaines nues et attifées

De vitrines très chères où se voir à la montre;

Et tandis quau défaut des choses se recoud

Un rêve denfant plein de livres et destampes,

Un bruit dur de rideau de fer quon tire, vient

Rappeler ce mélo où lon voyait saigner,

Entre sol et rideau descendu aux trois quarts,

Les jambes de la femme assassinée damour.



(Hommage à Walter Benjamin)























































Un ciel inhabitable de fumées stagnantes,

Oracle à Seraya- «La dssous ça schlingue un brin

«Camarade --- Hé patron!… un autre godet, please!

«hé reluqu voir la fill, fringuée comm jte dis pas!»

(Et moi je vois très bien le poème de Swift

Ecrit sous ses nippes); la ville gandine

Demployés sevrés, briqués à la nénette,

Et le talonnement glamour des dactylos

Qui tape le futur scénario de la nuit;

(La ville manucure ses doigts pathétiques),

Ceux des fées sont coupés «nous nirons plus au bois»,

Les femmes du métro sourient à leur portable:

Il y a des citrons mitraillés sur les murs,

Avec des claires-voies donnant sur les chantiers.



(choses vues et entendues)





  

















































Ecoutez, vous qui oubliez que le ciel est bleu, /vous dont le poil se hérisse/comme à des bêtes féroces, / cest peut-être que là, / sur notre monde, le dernier amour/vient de sembraser du teint dun poitrinaire.

Maïakovski









Moi, moi, moi, traversent le pont de Clichy

Sur le fleuve enquêtant sur la fosse commune

Et qui ne coule plus «afin quil ten souvienne»;

Des âmes maculées de larmes ravalées,

Tendres filles voulant un amour véhément,

Des couples passent sur le trottoir que lon dresse

En fin de journée comme on fait dune échelle

Pour une descente de Croix;

La seine est comme un pleur dans lœil de Tirésias

Qui voit le couple en lui, sur les eaux, dans les mots

Qui embuent son regard: Cétait un autre pont;

Enterré en bordure de la rue bruyante

Pocis Amor deus est… il ne brûle plus

De ses habits froissés le froid du parapet.



(pont de clichy)









































Only through time time is conquered.

T.S Eliot



Méduses de pébrocs dégoulinants,

Girafes des giboulées de mars; des pianos

Semés hic et nunc sonnent sur les allées;

Un ciel obtus dobus crible de soleil froid

Quelques rotules nues;

O le zinc où lon peut siroter les prémices

Acides du printemps! Des enfants vont au zoo

De leur obstination, criarde et débridée,

Avec cette formule de Lessing dans lœil,

Dailleurs: «léternité toute entière est à nous»

Le ciel strygé sécoule, motoral et bleu:

Cest comme sil faisait beau temps «pas tout-à-fait»,

Et les enfants sétonnent que les otaries

Aiment à se mouiller avec léternité.





(girafes, giboulées et otaries)

10/03/06















































Cadastres et pistes cyclables, les yeux

Des écluses pleurent, et les pas perdus

Qui frôlent lindécence des quais se marient

A des brumes folâtres, la seine simbue

De fins fantômes blancs, un interno dolor,

Résonne dans les mâts pointilleux qui font

Fleurir la pâle fleur de larbre de Judée;

Des couples se promènent dans la plaie de lair

Qui batifole un peu à lestime des voiles…

(Mot barré ici), le blanc repte enchanté

Dans les vues trop restreintes de nos postulats;

Les bateaux font un bruit de narines qui flairent

Au ras de limprécise tabagie de leau,

Qui fume les minimes arguments du temps.



(quai de seine)

























































Ecarts en guirlandes futées à loccident, ce sont

Mes bagatelles, pourtant, dynamite, brûlures

Et comble de pétales, coups de hache, abîme,

Et les obliquités des brisants corporels

Que la nuit revendique. Les doigts du poème

Tressent un séton de bisons chargeant fort

Au tuf de mes voyelles, leur herbe-à-bison,

Ubi semper virens laurus, douceur et pleur;

Ici, un portail vide et la feuille dérable,

Pour lamour le son de la soie sur la mer,

Et le pas vrai plus vrai des missives promises

Avec le flot qui vient et ne signifie rien,

Que dêtre le flot même et la plage rêvée

Par les falaises-frondes-et le froid du papier.



(un poème, rien dautre)

12/03/06












Et cette redoute à prendre avec les toasts,

Un rien de bleuité spectrale et le carreau

Qui manque un peu sa cible avec sa transparence

Donnant sur ldécor; et le tout devient pierre

A lancer contre tout, pour quéclate le fruit

Du chantier colossal qui monte de la nappe

Avec lodeur des mains à carreaux de la nuit

Qui brodent les yeux fastes aux comparutions

Des mondes dans le monde en ellipses fossiles

Comme des caresses en marge dellipses,

Avec les maladresses subtiles requises

A lébahissement dans les aubes insues,

Où les murs sont aussi saisonniers que la mer,

Où le jour se concerte dans une interview.



  (bonne pensée du matin)




 et lisant le chiffre si considérable…

 je pensai soudain au nombre de cheveux

 Que cette nuit jai caressé quand je tordais

 ta lourde chevelure.

 anonyme chinois



355.734.795.000… kyrie eleison!!!

Chante le jour pâle sur la cité morne

Au clapier des klaksons, qui se taisent mais

Nen pensent pas moins. Un vent de Cassandre

Paraphe un salubre et savant codicille 

Au bas du testament tout gainé dhorizon

Des genoux des filles: ( La ville se trousse

Et montre ses tennis ). «Le temple est sacré

Car il nest pas à vendre» dit le vieux poète;

Et autant de baisers que dans le coffre-fort

Du livre de Catulle volent dans lair gris:

Ad claras Asiae volemus urbès…

Les banques sont ouvertes dans lœil du dragon,

Mais une taie livide ronge son iris. 



 (les banques sont ouvertes)












Les yeux pleurent sur le bastingage où se dresse

Un Carlton dembruns, où la mer

Est tirée de loubli comme une souris.

En fait, une petite bourrasque de phrase

Courte et désemparée de si mal évoquer

Le discours des falaises; poitrine escarpée:

che fosse fatta duna bella petra

Les femmes nidifient sur leurs seins moulés

Dans un laps de ciel sans autre argument,

Que la tension couturière de lair

Etirant le damas des choses en sursis,

Où lon compose sur un littoral de stratégies,

Aux heurtoirs limitrophes , toujours en litige,

Entre la déchirure et linexacte joie.



 ( Sentiments mêlés sur la plage)























































Dans le métro, sur la banquette en face de moi,

Une jeune femme lisait lEve future de Villiers,

A coté delle un homme sétait envolé

Dans le nuage rouge dYves Bonnefoy,

Tandis quun autre, un tantinet plus jeune

Etait plongé dans un livre de science-fiction,

Les chroniques martiennes de Bradbury;

Quant à moi, je me délectais denfance berlinoise

De Walter Benjamin.

Et ce coin de wagon me semblait transporté

Dans un univers parallèle à celui,

Où les autres voyageurs branchés à des prothèses,

Caressaient les contours dartefacts voluptueux,

En ayant mis en veille lécran de leurs yeux.



 (univers parallèles)












La ville pavoise de tous ses divorces les filles

Consultent lhoraire du bus en gloussant

Sur la licorne éraillée de leurs ongles;

Même les nuages: le leurre dHélène à Troie

Sur le rempart des vitres sans mer ni tableau

De mer, mais des fleurs virtuelles à force

De rêver de fleurs aux balcons, ces mauvais

Orateurs des façades--;

Rien que les talons des femmes sur lasphalte

Qui soient nos machines à écrire, et rien

Que limmoralité superbe de leurs reins

Traversant la chaussée elles vont cependant

A des séparations, à dautres catalogues

Senfuturiser dans un confort nouveau.



 (ville 4/04/06)
















Plein gaz des arbres, les bastos dais lair,

Et le percuteur bleu à lindex des nuées.

En liasses de possibles, les feuilles des routes

Semplissent à ras-bord de lappel importun

Du sang sur les terrasses

On étend une bâche comme un précipice,

A lencontre du vent qui moissonne le monde

Du centre à loccident. Lœil mongol des égouts

Regarde lheure fixe des heurts habitables

Aux pavés désertés par le vol des oiseaux.

La ville se déhale et bat avec son scalp

Les troncs des marronniers; il y a des poupées

Quon jette aux meurtrières des murs et des yeux

Sur le plancher glissant dinsondables raisons.



 (11/04/06)












Déjà labsence, et les commencements du présent

Qui prennent le pas sur laube et sa blancheur

De page non encore écrite, cependant

Voici déjà les mots sans encre ni papier

Qui nous prennent la gorge, la respiration

Et les choses nous soufflent lidée, la pensée

Ce presque rien qui prend la nappe, les rideaux,

La vitre et son dehors, le monde tout entier

Avec ses bruits revus et corrigés dhier

Et le nouveau théâtre qui ouvre ses portes

Sur la comédie dont les rôles sont tous

Plus ou moins distribués au même qui dit je

Sur la scène qui monte vers lui comme un lac

Où nagent les cheveux sombres des fortes crues.



 (La crue )


 nigrorumque menor, dum licet, ignium

 misce stultitiam consiliis brevem:

 dulce est desipere in loco.

  Horace liber quartus-xii



Sabines pour tes yeux, des équerres--,

Et des idées de dieux moitié faisans et

Moitié genévriers, avec lailante baie 

Des rages luxuriantes aussi les gnosies

Fastueuses des érosions irrécitables--,

Et falaises couchées sur le granit des vagues:

Aussi bien finisterre que cou de brebis

Ouvert pas les érines de tes vœux--, partout 

Cette injonction de laine dépliée du chant

Aux angles morts du roc sa giberne de failles,

Doù la voix se hèle, où circule loiseau

Du trop-plein qui dit va--,

Et doù sort léternelle fin qui est présente

Ici, toujours--, et le gréage de ton sang. 



  (rochers, vagues et oiseaux)












Arbres aux longs bras nus dautomne devant

La fenêtre tout près de ces bras qui embrassent

Une saison davant les saisons sans saison

Autre que celle de ses bras et qui souvraient

Comme une autre fenêtre à réveiller un corps

Par un corps sans saison autre quun autre corps

Mais que lon ne voit plus dans ces longs bras dautomne

Longs comme est la durée des choses qui se voient

Garées dans lentrepôt du temps quil fait le long

De cet automne permanent à la fenêtre

Où la ville déploie ses nids sans alouettes

Et sans printemps pour prendre ce bras qui écrit

Les mots quon nentend plus qui tombent comme feuilles

Sur la fenêtre aveugle ouverte entre ces bras.



  (en définitive: sans titre ni ponctuation) 












Le temps fait mine de sarrêter,

Les urnes qui planent là-haut, immobiles

Versent sur les choses, une poussière grise,

(Peut-être des choses).

Et cest comme un grief sur la feuille

Avec ses pas de neige durcie,

Létang retourné mal éteint du passé,

Avec le bras caché, et la main qui te touche

A même la froideur givrante des contours

Où la voix sentend mal, à travers la paroi,

Dans limmobilité qui circule dehors,

Entre les arbres foudroyés des souvenirs;

Rien ne bouge, tout bouge, le vent dun visage

A la vitre où en nous, vibre le mouvement.



 

  (le temps quil fait 08/05/06)












Il peuplait son attente dâpres comédies, quand le vent

Souleva la nappe, et que lorage apporta ses enfants

Avec les genoux nus et effrontés pour rires

Et mettre lherbe sens-dessus-dessous dans la contrée,

Confirmer le silex dans son bref lingot bleu;

Et la cape découte levait ses images,

Et les shorts étaient courts sur la chair du printemps

Qui campait sur le cuivre de ses métaphores;

De fortes femmes circulaient dans les soleils

Et posaient sans vergogne au centre du feuillage,

Arrondissant des bras cassants et légendaires

Et réels dautant plus, pour faire résonner

Les paroles du conte quelles proféraient

Dans le vide attentif de la réalité.



  (les conteuses 10/05/06)


 



Par des trous sous les ronces, des faisans

Sortent et entrent qui se prononcent vite-

Et la phrase de Cingria bat des ailes

Et recense les dieux rapides qui buissonnent

Verts et écarlates. Cuisses écartées,

Les braises du climat sembuent dune vapeur

Qui ouvre des guichets, des Thabors sur la langue

Qui jacte en mesure. Une vélocité

Fleurit pas loin des contreforts et des compas

Et des loupes en châteaux- deau sur léminence

De ce papier froid quallure un battement

De fées qui entrent et sortent ébouriffées

De vifs coups de jarrets sous les foisons de vues

Du texte se faisant, et par les trous du ciel. 



 ( apparitions des fées 31/05/06)


Il perd sa canne et non la vie

  citation à trouver







Il perd sa canne au bord de la falaise du trottoir

Et part à sa recherche. Et cest un long voyage,

Et retour canne en main à travers létendue

De jeunesse perdue, ses forêts dombres vertes

Et ses déserts brûlants. Et celui qui revient

Est un jeune vieillard plus vieux dune aventure

Et dune expédition. Maintenant redressé,

Sa canne reverdie aux chambranles dHercule

Lui assure la main comme une bien-aimée

Dont le visage a lui dans los du caniveau

Quand il se fut penché. Plus sûr de son chemin

Il suit la ligne droite et frôle un autre lui

Qui laisse dans ses pas les traces de sa canne

Pleine dun sang noir et dun grumeau de mots.



  (lhomme qui ramasse sa canne 31/05/06)












 e il cielo ove il sole ricchissimo

 lascio le sue spoglie preziose 

 Dino Campana 





Lunes-soleils et les réalités

Avec leurs nuques raides et jambes soyeuses

De noire avenue en pied, cathédrale

Arborant son bavoir in seculo, lamour

Talon haut piquetant dans les bas-fonds du ciel:

Sur le nez dotarie du poème, un baiser

Dans sa bulle de Francesca en équilibre,

Irise le matin des rues gouffres ouverts:

Est-ce la rose-brune sur les rochers blancs

Où les mots font fortune? Ou celle du transept,

Ombres claires qui courent en arôme-fleurs?

Mais toi soleil, soleil ne te chagrine pas,

Et reste à mendier sur le parvis sans ombre

En grillant cette clope offerte en charité.



  (devant la cathédrale de Reims) 












  demain les jardins

 ……………………….

 ah bientôt, très bientôt, le jardin

 des plantes (1956)

 D

Ah bientôt, très bientôt, le jardin des plantes!

Ecrivis-tu jadis, mais depuis,

Le jardin est désert de nous et le temps crie

Comme les animaux prisonniers du jardin,

Où même les barreaux des cages étaient beaux

Dans les yeux mordorés des tigres. Maintenant,

Bien des jardins du monde sont jardins de feu

Et dacier où demain, bientôt, sont comme un rêve

Où les amants nont plus damour que pour la paix,

Qui est une exotique variété de plantes

Ne poussant que dans les jardins de féerie.

Et moi cest en relisant ta lettre et écrivant

Ce poème damour à ton absence que

Je sens dans ce jardin secret, lamour du monde.



 (demain les jardins? 16/06/06)


 Eucharis me dit que cétait le

  printemps 

 Rimbaud





Nous, dans la campagne assassine alignée

A lair qui baragouine sa prière au vent,

Passions près des haies nues et familières,

Qui nous enveloppaient dans les draps de leurs voix

Saccagées de promesses rauques et de plaies

En fleurs et débandades. Des ponts de criquets

Faisaient crisser des angles de lessive à quai,

A même les fanions flottants des éboulis

Et des gnomons de lherbe drue de nos midis.

Nos prières étaient en odeur de genoux

Dans toute la contrée dont nous étions les dieux

En arrêt de nous mêmes, bus à nos marais

Silencieux et qui montent. Sur des passerelles

Chantent des enfants dévergondés de Rien.



  ( une idylle )


 Leau manque au rocher

  Pierre Reverdy







Surplombant sa force, sa foudre gagnée,

Le rocher se tient à pic en lui-même,

Avec ses failles, ses fissures, ses

Débarcadères dombres en sautoir;

Guerrier arborant le sphinx de sa cuirasse,

Alourdi de réponses sans questions, il tombe

En son éternité elle aussi menacée

Devant nous qui guettons le bruit des fruits qui tombent

Des branches du ciel désarbré par lorage

Qui pend sur les élytres secs de nos attentes;

Et le rocher nest roc que dans notre parole,

Leau qui lui manque attise notre propre soif

Dembarquer dans le clapotis de ses ténèbres:

Alors que la lumière invite à lescalade.



 ( le rocher 19/06/06)












Le cri des feuilles quon entend dans le verger

Des mots qui se prononcent par tous ceux qui parlent

Une langue sans gongs et dégondée des sèves,

Avec crocs et crochets et comptoirs sans échanges;

Les noces désertant les taillis bourdonnants

Et toutes frondaisons foulées par les terrasses;

Lhorizon menotté, incarcéré pour vol

Et les prisons partout en fête où lon consomme

Une monnaie morale casquée de profit,

Les cours en hausse, en baisse pour tout, mais aussi

Les branches, les cailloux, le bruit de leau, le cirque

Qui peint sur le motif le regard des enfants;

Et surtout cette insurrection des amoureux

Assis sur la pelouse du parc de leurs yeux. 



  ( installation dun cirque au parc municipal)








Si on était le soleil dans le deuil de son œil,

Ou un avion rayant léloge des oiseaux;[image: img1.png]

Un in-quarto: Corbière ou le Pocahontas[image: img1.png]

Avec son paysage lacustre: les mots;

Un chalet pour la sœur[image: img1.png] et bourré dexplosifs;

Une lettre brûlée encore maçonnée

Par sa cendre quun souffle peut réduire en poudre

A rendre intelligible jesèmatousvents;

La tonsure lunaire dun lagon couché

A plat ventre pour son ordination ( son ciel

Sur la langue): à propos: longue vue rétractible:

Amants scrutant-léchant la Voie altérité:

On ne poserait pas la question du pourquoi

Les houyhnhnms ne peuvent pas supporter les yahoos[image: img1.png].



 (question idiote que ne posent pas les choses)























[image: img2.png]successivement: Eloge des oiseaux de Giacomo Leopardi

[image: img2.png]paysage lacustre avec Pocahontas dArno Schmidt

[image: img2.png]allusion à Corrections de Thomas Bernhard

[image: img2.png]Bien évidemment, Les voyages de Gulliver de Jonathan Swift 












Il entendait tomber des choses sur le toit,

Des chutes de cheveux détoiles dans un songe;

Un collier qui perdait ses perles avec son cou

En monnaie de peau nue et louche, contrefaite

A son désir; des doigts qui pianotaient à sang

Sur la plèvre de laube sifflante aux rideaux,

Et qui avait des moues de lèvres sur un nom

Quil prononça tout haut: une chute de oh-;

Mais peut-être nétait-ce que le bruit des mots

Dun poème futur: il faut que jy travaille.

Et quand il saperçut quil grêlait il trembla

En regardant la feuille blanche quil tenait

Dans le feu de ses mains. Et les réalités

Fondirent sur le toit de la réalité.



 (tout le vécu 26/06/06)












Elles dansent sur lourlet des pluies obsuturales

Qui frappent aux volets blindés de nos cités

Moins radieuses que laube naine où nous osons

Parmi des raucités de forêts moins obscures

Que le donjuanisme du jour, butiner

Les soupçons délégances où lécho sattarde 

Entre les accoudoirs dandys de nos cieux-creux

Sur le chantier qui chante notre raison dêtre

Qui est dimaginer ce monde enfin réel

Où elles sont la pluie, lhiver, lobliquité

Ovidienne du lierre et la complicité

Des choses en germination dans le vécu

Médusé par lemblème goulu de leur faim

De nous appréhender. Intervalle dansant. 



  (trouvez Hortense)












La forme dune ville… et les papiers qui volent

Et les mérovingiennes griffures du temps

Sur lépoumonement des façades sans nul

Chronomètre mais talc dun boucan blanc qui rue

Dans ses impairs et manque avec ses panneaux stop

Change plus vite, hélas! que la forme de nos

Errances où la voierie poussait louragan fou

De nos évasions des cages de nos cœurs

Si mortels que ce cœur se retourne et revoit

Dans sa mélancolie ce grand cygne de nous

Quêtant comme un beau mythe notre histoire veuve

A travers ce Paris qui bouge comme un vide

Où mes chers souvenirs sont plus lourds que des rocs.

Où le papier se couvre de signes de nous.



  (ce cygne de nous)


&nergumène au champ









Quelque chose vert & buissonnier pour nos haltes

& des fourches amoroso dans cela&celé

Qui bourdonne au mélisme des morts qui zigzaguent

& un oléolé adoublé-chanfreiné

Dabeillamants drossés à joie dun bel morir

Avec silencebruit déconcertant sur ça:

Collinesquirésonnent & forêts & carmin

& des prés pour les sangs adoublés diablement

Au haut dherbe qui ciele ici sa feunaison

Dy chuter & célestement sy délester

Lestement de son Né-déjà & pour y Naître

Justement & plusprèsplusprès de son ici

Plus lourd & qui allège & invite à fouler

Des milliers & milliers de Rien Et en personne.



  (petite élégie en &) 28/06/06)
















Templum partout & sésame dornières

Qui filent sur les versants & cest

A rêve-ouvert & loups en bergeries des yeux

Fustigeant les raisons qui séveillent genêts

& saisons accordées à rien que rire & bonds

Aux invasions de nos entéléchies- Templum

Des eaux mûries & fenaisons de nos ferveurs

Groggy de larves & carmels débraillés

Prenant feu & à sang Tela recrudescent

Contre la tempe & langle ossu de la ravine

Empéguée de lumière en vrac & chitinée

Pour le ramping au vert & le corps & tes doigts

Rougis au cirque des myrtilles épelant

Tous les consentements sans filet jetés-bas.



 (&nergumène au champ 05/07/06)












Maillots donomatopées des arbres &

Lemporte-pièce du dieu-regard

A pleine main dans le carnet où sont

Consignés les sentiers de nos germinations

& les lignes de fuite des ombres éclairs

& des petites mortes déversées par les eaux

Usées de la nuit & partout les taillis

Qui mènent leur enquête toisent des toisons

& mesurent les corps mutilés du sommeil

Trop juste des gisants & ceints de cécité

Où le grand huit des ronces met à fleur de peau

Des enfances goûtant laride nudité

A côté de la nuque sale du ruisseau

Qui se penche un peu plus sur des consentements.



 (&nergumène au champ 2)












Les fruits sécrasaient sur le chemin violet

Dénigré de frelons avec les miels dorages

Empoissés de jupes qui envenimaient

Les bois où le canif des lézards se dé-crantait

Dans les feuilles ourdies par la diction des pas

Sur la langue pendue de la verdure où perle

Un bruit dencre au bec des hauts sentiers

Où lon bourdonne de voix en fumée dans le soir

Qui tombe réveillant le bégaiement des haies

Sous le Grêlon dun ciel manigancé

Dans les lingeries doies des légendes avec

La solitude épaisse dans nos mains qui touchent

Aux linges lessivés dans lœil voûté des eaux

Qui montent jusquà lincipit de nos talus.



 (&nergumène au champ 3)


Parcs & autres endroits préservés



Une à une lancées par la Dame aux oiseaux,

Séparpillait tout un pinaillage de miettes

Avec chacune sa biographie et son destin

Sous forme de colombes, pigeons et moineaux

Et de doigts caressants, secs et sentimentaux;

Plus loin la méridienne picorait les feuilles

Ayant chacune à dire un arbre différent;

Et le minus abus suranné dun œillet

Se souvient de sa propre histoire et de son nom

Que lui souffla quelquun épelant une absence;

Et le journal intime de miss Ivasoi

Jure que son histoire à lui est un folio

Tout blanc et non ce mélodrame à deux euros

Qui nest quun faux grossier de son identité.



  ( chaque chose a sa biographie

  et son identité 14:0706)












Une femme pétrit le pain de ses cheveux

A côté de la vitre où passent les chevaux

Peinant comme la clef des nuages futurs,

Tandis que dans le parc sembrassent deux enfants

Parmi les envols poussiéreux des présages

Où le soleil pénètre en pourpoint renaissance.

Et devant les mots dordre dune catéchèse

Violente et moderne dun mur de façade,

Sinsultent des brutes verbe haut qui souille

Leau du caniveau. Il y a des agrès

Pour la petite enfance où la guerre fait rage.

Un qui écrit regarde à travers le vitrail

Dun amour qui perdure,

Les choses exister depuis la nuit des temps.



  ( aire de jeux )












Zones de turbulences 



Rouge déluge dorage et le drôle de zèbre

Du ciel dans la gueule du loup qui court

Dans la vallée sur ses forges de pierres:

Opéras en jachères leurs arias frondeurs.

Et grêlons magnifiques sur les passerelles

Conduisant aux cuisses des sentes offertes

Aux éclairs chevelus. Et les saute-ruisseaux

De laverse piétinent les sentiers gorgés

Dun débord essentiel, ils occupent lespace

De hauts chapiteaux et sèment des écluses

Aux flaques jongleuses pavoisant ici

Comme des étendards contre les accalmies

Des fades soumissions, et font en italiques

Quelques citations de hautes turbulences.



 (septembre 2006)












Cest joli la couleur, dit dun ton enfantin

Celle qui contemplait le cordial dun arbuste

Epoumoné de roses près de son giron

Palpitant comme un vol, alors que les taillis

Ourdissaient des émeutes en toute innocence,

Et quun lit dhôpital flottait dans les hauteurs

De lair qui blanchissait et qui restait à vivre,

A bouger, et se transformer en un sourire

Pour atteindre le monde et le midi des choses;

Et tripotait lourlet des sèves qui bordaient

Sa présence dans la contrée tout en fronde,

Où le désir lâchait ses castors dans les eaux

Aux genoux écorchés, aux aines négligées,

Dégageant une odeur de haches et dentailles.



 ( 08/09/06)












Le soleil bof bouffe des asticots,

Et les arbres trop las dégoulinent le long

De quelque chose qui veut sans vouloir;

Où vont les éboulis vont aussi les ferveurs

Pleines dégratignures;

Et des taches de mûres, comme au tableau noir

Dessinent des lèvres au faciès dhôtesse

Des haies ensuées de rousseurs défrayées 

Par la santé des mouches;

Un lunch de larves poisse lourlet des sentiers,

Et le short des buissons mis bas jette un relent

Dabîme caressé de mots sur le papier

Froissé, jeté parmi les déjections du vent:

Non loin cest un random de lymphes circulant. 



  (13/09/06) 


Placard blanc







I

Carrefours envolés de partout avec les murs

Pour accouder le parkinson des idées,

Lœil à la lucarne dans le paysage

Piaffant à lextérieur ruant sur la carte

Et qui est le sol dur changeant où tenir

Entre les doigts des feuilles tout près du courant

Qui brise nos lumières dans ses raies

Aux lignes de départs, plus pesants

Que le compartiment du cœur bondé de lest

Circulant sur la voie du concert dautres voix,

Guidés par les mouchoirs agités des nuages

Qui sont les agrès dun horizon qui fuit

A tâtons où la table chavire où le front

Ligne à ligne sillonne tout le placard blanc. 












II

Chemin faisant dans les clartés sinueuses

Entre le coin du mur et la flèche de larbre

Une ombre qui remue cherche la clef de laube 

Et passe la parole avec la main qui pend

Sur le ballast où tout circule de profil,

Où laile du papier palpite un peu plus haut

Que la sueur de leau du ciel sur les pierres

Et pèse un poids plus lourd sur le courant blessé

Dune étoile dans laile;

Et ce grand titre blanc contre la palissade

Qui tourne au vinaigre chambranle lespace

Avec les mots qui viennent sous les doigts du monstre

Au visage voûté par la vitre du temps

Et que la lampe éclaire dune autre clarté.












III

La roue qui déraille, le trou du troupeau

Derrière la fenêtre fermée de lorage

Et sa lourde toison qui foisonne,

Les bruits en gradins et les voix des enseignes

Parmi les tumultes casqués des étages

Et la prison des arbres dans le fruit des rues,

Tout roule sur la faille de lêtre agitant

Dune main solitaire la même chemise

Blanche sur les mots qui reviennent toujours

Où la faim bat sa conquête et puis

Tout le mouvement du cœur en engrenages

Sur le littoral rapace de la page

Où simprime la trace sèche du chantier

Fourvoyé qui se perd et change de décor. 



  (13/ 14/15/09/06)












IV

Les genêts écrivent la lumière aux versants

Avec de petits cris jaunes sous les ongles

Et les ronces se fardent danciennes blessures

Au goût suave de baies; le vent bat la campagne

Et la dénude avec ses mots couleur de voix

Pleines de doigts coruscants, les buissons

Sétouffent sous la braise attisée par un souffle

Invisible accoudé pour rédiger son livre

A même un paysage qui file en oblique,

Où lhôtel des ornières encombrées de haltes

Tend ses draps sur le fil des champs où tout le blanc

Pitche dans lombre nue des bosquets subjectifs

Où rauquent des scripts raturés et furtifs,

Près des rouilles feulant après des essieux morts. 












Parachutages de rendez-vous de pire et profond

Aux dentelles du bois dencre et verbalité imprudente

Autant que touffe et toujours pour contrer

Pour que contrée soit dêtre myriades et griffes

De bondir amour bec et ongles partout

Aux pourtours de ce je qui gèle sans ce ce

Qui lui tombe du ciel de ce stock de bretelles

En bleu décomposé qui jacte des épaules

Et crac déboule avec un haussement dagrafe

En lenchevêtrement corymbique des mots

Tout ce frou-frou détoiles collutoire entrant

En collision avec sa chimère exténuée

Devenue sa chimère éternuée du coup

En plein dans le crénon dy mordre en plein dedans.



  (hors miroir)












Dans le soir des bateaux sur le canal

Rougi par les chandelles de lintimité

De la fête, et les enlacements et baisers,

Crépitait le feu dartifice, tandis

Que la prêtrise des seins des femmes bénissait

Les paumes des jeunes hommes profitant

De cette obscurité de voiles qui tombait

Trouée par les éclats de rire des fusées.

Les tables palpitaient de voix qui sirotaient,

Dressées sur des gémissements de pelouse

Comme des autels faits pour être souillées par

Le désordre des gestes débordant des yeux

Autour dun volubile brasier de cageots

Faisant la nique aux froids calculs des entrepôts.



  (description dune fête près du canal

  de lourq en septembre 06)












Des scènes à champ dans la campagne roulent

Sur des rails de boues luisantes déperons

Et filent emportant les comédiens grimés

Qui miment nos férocités et nos douceurs

Sur laile de phalène du soir démasqué

Par le feu dartifice et le oh des fusées

A linstant du bouquet final et des amours

Commencés allongés dans la modernité

Des fleurs de la pelouse où la foule a des yeux

De la même couleur changeante que le ciel

Qui récité sont texte: oh la rouge oh la bleue

Alors que le buisson secoue son blue-berry

Près des couples mêlant aux rires les adieux

En portant un toast bègue à tant déternité.



  ( feu dartifice 07/10/06)












De petits parkings choient des branches

Sur losseux de lœil qui sécrase

Au pare-choc du lierre où sinvolucre

Ton rêve nomade qui offre

Sa faveur aux arbres pour quils aient toujours

Le goût de ce printemps qui garait nos ardeurs

Sur le béton des feuilles que motorisait

La taupe pourrie du soleil;

Ses grabuges et ses errata nous déféraient

A des parquets groggy, des suaires de fronde

Sur la peau des pierres quand nous recherchions

Les plus basses ornières et les nudités

Crapuleuses des liserons épileptiques

Des sanies superbes qui nous fustigeaient. 



 ( la fin du printemps)












Ici, les chantiers ne savent pas chanter

Mais émettent des bruits de gorge de tombe

Boueuse davenir où senglue le présent

De la ville où tu marches seul avec les murs,

Lallure provisoire des arbres portant

Des oiseaux mal tenus qui disent:-«cest dla merde,

Cest dla merde en branche» aux âmes timorées

Qui passent se disant-«comme leur chant est beau,

Et comme ils ont raison malgré tout de chanter

Vérité, vérité et rien que vérité».

Cependant se reprennent humanistement:

-«Je nai jamais dit ça, je nai jamais dit ça

Et vont rassérénées cultiver leur jardin

Que fait puer lengrais moderne sans purin.



  (éloge des oiseaux et de Léopardi)


 les routes naiment pas quon sarrête

 mais quon les prenne au mot.

  carnet dun voyageur





Tout au bout du parcours on lira lécriteau

Indiquant le lieu-dit; la machine à écrire

Des arbres sans cesse annonce: «cest la fin

Des fins» et la route va vers la trouée

Dont bée le mufle clair et qui ne promet rien

A ceux qui sont et font la route et qui regardent

Le spectacle forgé avec des forcenés,

Où les talus saffublent de choses étranges:

Des lampes, des chapiteaux, des in-folio

Avec des citations comme des animaux

Aux élytres trompeurs circulant aux talus,

Et de petits cadavres pentus très gentils

Sur la route quun fou enroule comme un crêpe

Autour de son poignet.



  (vers le lieu-dit 11/11/06)












Ce novembre triste de guichets fermés,

Avec sa morve de défunts qui pend à chaque bout,

Ségoutte sur les bords de vos chapeaux virtuels,

O passants des survies quotidiennes,

O villes qui filent le mauvais coton,

Et dévident les sommets hypothénar du ciel

Qui empaume nos minarets lascifs, et ferre

Le cheval de nos verbes pluriels;

Les coups dcul de Kuchiuk-Hânem des peupliers

Exhibent les seins du temps tout gonflés

Dhypothèses darçons pour dautres équateurs

A main chaude de pointe, afin de déniaiser

Novembre, ce puceau des tombes de lhiver,

Qui tremble dans ses draps couleur de pénitent.



  ( peupliers en novembre 12/11/06)












La ville te douche les épaules avec ses sangles

De rude injonction matinale- Il te faut

Te lever pour plonger à corps perdu

Dans lamitié de lencre où tu te noies et nies

Les bacilles du jour abstrait, la volonté

Qui bâillonne la voix qui crawle aveuglément

En soulevant la sueur des mers du sexe et des

Odeurs de draps souillés de pureté qui tache

La blancheur complice comme une auréole,

Mouiller le peuple heureux du maillot vers ce rien

Dun rire-phare au loin daucune conclusion,

Que cette traversée dune eau sans profondeur,

Que sa langue où le sel est gouffre musical

Où flotte la voix nue qui mouille au bon endroit.



 ( le bain du matin)












Chaises abandonnées sous la pluie et deuil

Des fleurs près des barques du vent

Et mer…mer…, dans les jupes des femmes

Qui bercent le regard de lhomme qui sisole

Près du môle, ( la foule se rue aux abris

Colorés, se confie aux loufiats empressés

Du confort hôtelier ). Cest ldéluge:

Laverse lit tous les journaux orphelins, leur

Promesse darche tombe à leau comme toujours,

Quelquun demande: «et celui là là-bas cest qui?

Il se fera mouiller jusquà los, il est fou».

Et le ressac élève ses chiens à ses pieds,

Pendant que les pourboires tintent aux soucoupes

Ecussonnées aux armes Des preux chevaliers.



 ( les preux chevaliers 14/12/06)


 Laile de la vue par tous les vents

 Etend son ombre par la nuit

  Paul Eluard 





Ces lettres sur la ligne et lhumide chaussée

Inquiète du soir et les animaux noirs

Du courant, et les sombres racines, les voix

Et les remous de lair roulés vers les cloisons,

Les sillons des éclairs qui bleuissent le sang

De nos amours défaits qui obstruent les fenêtres

Et les ouvrent sur un visage qui pivote

Sur larbre du temps applaudi par des ailes,

Entre les rideaux verts des attentes-ornières

Où sachemine et bouge la main de lesprit,

Ce petit apprenti des rigoles détoiles,

Pleur dégingandé du ciel sur le carreau

Où la chambre respire: Ce sont les aplombs

Où se tenir à lombre où la lumière pend.



  (au dos de la ville )












Insistant, le loufiat du jour tend le plat

Trop luisant du possible à lhomme qui sort

De son pavillon lorgnant le pissenlit

Maigrichon de lallée. Et cest un appétit

Démesuré soudain, un besoin dinfini

Qui le prend tout entier et il se sent grandir

Grandir comme un Titan dans cette immensité.

Mais cest le gloussement dun coq lutinant

Un cotillon de plumes troussé par le bec

De merle du soleil qui lamène à poser

Les yeux sur sa clôture peinte, ses outils

Bien rangés à côté de ses cuissardes neuves:

«Hé merde se dit-il, cest plus de neuf arpents

A offrir aux vautours à linstar de Tytios.»



  (lhomme au seuil du pavillon)












Une circulation se fourvoie dans les chambres

En tourmentant les murs éclairés dun visage,

Trope fomenté par de vertes lubies

A lheure-géranium où la pensée balconne,

Où le linge a pendu sa guitare de honte

A la corde mutique et grise de lhiver;

La vitre aux doigts de ronce homérise le cri

Des laborieux corbeaux sur le champ des moteurs,

Et comme Saint Thomas touche la plaie du jour

Où fermentent les choses doù montent les bruits

Et lodeur des aisselles de la ville ouvrant

Son chemisier roide sur des torses froids

Qui souvrent un chemin vide de parenthèses

En bombant vers des panthéons de morts-vivants.



  ( chambres en ville)












Ventres, vélin tendu blanc, non, froment

Emondé demeuré auroral, immortel-

Plage où se déposent les mousses pelviennes

De léternité: le visible et laudible:

Notre éternité, aveugle sur la grève;

Galop de jusant sabotant sable et frai,

Varech, mysticité des écarts saumurés

De la mer décantant ses mégères, ses Duse

Dans leur abandon sonore de litière

Où la langue se page, rameute et trascine

Les dépôts de toutes nos métamorphoses,

Tire les rênes des falaises de la chair

Troublée par le passé: pieds des Nausicaa

Visibles-invisibles orteils du rivage.



  (plage de lecture illustrée de baigneuses)




















Le vieil homme du jardin dit: «dans ce guerre et paix

Quest le monde, je fais ce souhait:

Un banc dans un parc entouré de taillis

Avec lodeur de lherbe fraîchement coupée,

Un chat qui se prélasse en sa définition,

Un chien qui pisse lœil écarquillé sur rien

Et la patte levée non pour prêter serment,

Les belles odalisques couchées des allées

Relevées sur un coude pour voir les instants

Qui sajoutent sans cesse aux instants de ma vie,

Alors je resterai assis là sur ce banc,

Une lettre et son enveloppe pour toujours

Glissées entre ma peau et le monde, une lettre,

Une petite lettre, voilà mon souhait». 



 (viatique ou après avoir refermé le livre) 

  1/2/3/ mars 07












Quoi quil fît, lorage, fier-à-bras,

Ne put ce jour là que renforcer

La beauté translucide et sournoise 

Des serres; et les fleurs volubiles

Des petits déluges succombaient à soi

Dans les clochers des hauts talons néréidiens,

Sans fracas mais avec une âpre obliquité

Dans le geste doser la cambrure des palmes;

Ebauches cristallines dîles trop disertes,

Eloquents canotiers de songes albinos

Tissés dans les raphias rouis des rhapsodies;

Quoi quil fît de ronflant, lorage dépêcha

La pluie qui avec nous partage la demeure,

La manne, le boisseau, et le regret amer.



  (5/3/07 dansant malgré tout)












Vœux pieux est le soprano du bourdon

Qui se prend aux rideaux et se heurte à la vitre

Enceinte dune transparence abrupte qui colle 

A la peau sa falaise de clarté sournoise,

Et plonge dans les rues affairées au briefing

De ce temps où nous sommes,

Dans cette insolvable ténuité de lêtre,

Où seule nous requiert la graine de labsence

Qui pousse la note aiguë des migrations,

Dont nous rêvions pour dégriffer le bluf du ciel

Déjà tombé sur nos gauloises nostalgiques

Et leur fumée de mots, nos livres, nos poèmes,

Les aquariums où frêles poissons exotiques,

Nos armes pacifiques nagent tristement.



 (nos livres, nos poèmes, nos armes…)








Grandes vaches et roses avec mégalithes,

Et les affrontements de gamelles dans les

Cuisines de nos âmes mortes, dans les fleurs

Saumâtres des fumées aux congrès de nos vies,

Avec les moindres mots pour nous restituer

Regards contre regards, la vue à quatre feuilles,

Et le fourmillement de tous les fourniments

Dont nous avons soucis comme dun minerais

Sans muezzin ni édits, mais ratures et flux,

Dans nos propriétés de corps à corps, sillons

Avec lesprit en herbe et large faux de bord,

La tête balconnée sur longle des prairies

A herse que veux-tu qui vaut son pesant dcorps,

Et nos moutons de peur tondus aveuglément.



  (situation de lêtre 18/03/07)












Quelquun dit des mots blessants à quelquun

Qui ne dit pas un mot mais entend

Les rumeurs dépopées lointaines dont la voix

Qui sest multipliée, se multiplie encore;

Et celui qui entend affronte ces armées

Qui déferlent vers lui en formations serrées:

Hannibal, Attila, Alexandre, SS, Huns:

« Il en fait une histoire ce con», pense-t-il.

Et lautre continue loffensive, hanté

Par ses cohortes inconscientes, ses rancœurs

De défaite en défaite, et se veut victorieux:

« Je le mettrai à bas, il pliera Nom de Dieu»!

Mais au lieu de plier, lautre pense à part soi:

«Que cest la digestion qui déconne chez lui».



  (la pensée dans la rue)












Ville boutonnée dans ses grues, chantiers,

Ces nuages en creux dans les yeux de Teucros

Songeant à Salamine. Pluvieuses les mains,

Fouillant les poches pleines de travaux des jours,

Se comptent sur leurs ongles dans le lac de miettes,

Ramassis dangles morts de la vie sans oiseaux;

La blouse remisée des arbres sans emploi

Pend à lincertitude du siècle entamé

Presque par contumace.

Devant le lycée, de petites Hélène

Mettent à couvert du grec sous leur manteau;

La pluie pleut sur la pluie et le temps sur le temps

Où les pas sengloutissent dans les pas. La ville

Amplifie ses iconostases de dénis. 



  (amplification de la diminution) 








Tu marcherais à mes côtés, frôlant des portes

Pleines dun bagout de forêts seigneuriales,

Dont les cerfs seraient gérants, dont les fougères

Entonneraient les psaumes neumés du venin

Qui orne le village natal de tes seins;

Et dans lodeur des bêtes au regard de clés,

Traverserions le pré où fleurissent bouées

Pour les déluges, barques prenant leau sous nous,

Deux compas amoureux de leur écartement

Qui ne mesure rien tout comme les violettes

Qui violent le chemin vers de verts abreuvoirs

Où plongent les houris criardes du soleil,

Où la cendre de leau touille ses salamandres

Au cadran dont nos yeux règlent léchappement.



    (léchappement 21/03/07)












Dans le soir, les ronces de la lampe applaudissent

Un homme vêtu dun sombre sarreau,

Qui siffle un morne chant en ramenant à soi

La robe dun silex qui crépite et un vieux

Sac de lettres, vocables

Arrachés au versant dune parole due

A la très forte pente où les précautions tombent,

Alors quune fillette passe à son poignet 

La carriole du songe, cependant quautour

La ville dort son lourd sommeil de contentieux

Sans entendre le son que fait un coquillage

Sur son étagère et qui promet la mer

A côté dun Homère contant les exploits

De ceux qui attaquèrent ou défendirent Troie.



  (le songe de Tirésias) 






Mouettes usinées par un ciel excessif,

Algues, bras retroussant leurs jupes à regret

Tout en snobant les frondes argentées qui mouillent

Les bords où sébattent les ourses décume;

A létrave de lair qui est le corps dun autre

Plus délié avec des embrassements fous,

Sétendent les draps des falaises, turbans

Du visible ceignant le front de linvisible;

Narines des rochers flairant avec des bruits

Les relents dépuisettes sur épaules nues:

Près du môle, une neige sébat comme une herbe

Mâchée par le temps; et lofant, le litham

Du soleil sur la peau, hissé haut: des baigneuses:

Voyelles, consonnes qui plongent.



  ( le jour J sur la plage )



Ops/images/cover.jpg
Gilbert Bourson

VOIERIES
ET
AUTRES CIELS

[ ————






Ops/images/img2.png





Ops/images/img1.png





